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À mon père et à ma mère

qui m’ont mise au monde

et à la lumière

un jour de Shabbat !

 

Oui, je suis un enfant pour mon père

tendre et unique devant ma mère.

Pr 4, 3.




Que leurs enfants

poussent comme des palmiers !

Psaume, chant pour le jour de Shabbat.




Le commencement de la sagesse,

c’est l’adoration du Seigneur…

Hallelou Yah !

Qu’il bénisse

ceux qui habitent en droiture…

Ps 111-112.






Préface





Le serviteur courut au-devant d’elle et dit : « Laisse-moi boire, s’il te plaît, un peu d’eau de la cruche. » Elle répondit : « Bois, Seigneur… »

Puis, après lui avoir donné à boire, elle dit : « Je veux puiser encore… »

Et cet homme émerveillé la considérait en silence, attentif à savoir si Dieu avait accordé la réussite de son projet…

Genèse 24, 17-21





Un rabbin, face à ce beau livre Le Juif Jésus et le Shabbat de Mme Marie Vidal, se tient silencieux, émerveillé, tel le serviteur de l’amant de D.eu, Abraham : est-il en présence de la fille de Bathuel, l’Araméen, ou en présence de la nièce d’Abraham, son maître ?

Or, quelle fille d’Israël est capable aujourd’hui d’écrire un si beau chant d’amour en l’honneur du Shabbat ? d’en comprendre la grandeur infinie ? de sentir de toutes les fibres de son être le lien indestructible qui lie dans l’esprit du juif le Shabbat et la Torah ?

Pour tout cela, pour ces trésors de connaissances et d’érudition, pour cette empathie pour un sujet si exaltant, merci.

Le caractère singulier du Shabbat est mis en lumière par le Midrash cité par l’auteur page 89.

La dualité règne ici-bas : non une dualité faite de clones, mais réalisée dans une diversité sublimée qui tend vers l’unité. En effet, dans le Midrash, le Shabbat, contrairement aux autres jours de la semaine, n’a pas de partenaire : le dimanche est lié au mercredi, le lundi au jeudi, le mardi au vendredi, mais le Shabbat reste seul. Il n’a pas de partenaire digne de lui. Alors, afin d’éviter que le jour de la joie infinie (Psaume 92) ne soit assombri par la tristesse, D.eu dit au Shabbat : « La communauté d’Israël sera ton partenaire. »

Oui, mais voilà, la communauté d’Israël est déjà unie par les liens de l’amour à D.eu d’une part, à la Torah de D.eu d’autre part : la Torah que Moïse nous a enseignée est l’héritage de la communauté de Jacob (Dt 33, 4). Les rabbins, jouant sur les deux lectures possibles du mot morasha (héritage) et meorassa (fiancée), proposent l’interprétation suivante : La Torah que Moïse nous a enseignée est la fiancée perpétuelle de la communauté de Jacob.

Cet amour pour D.eu qui rejaillit sur la Torah enseignée par Moïse et qui est la parole du D.eu vivant et sur le Shabbat, partenaire privilégié de la communauté d’Israël, porte en lui-même la marque de la plénitude : durant le Shabbat, le juif bénéficie d’un surcroît d’âme. Son âme et son « âme supplémentaire » sont liées à la Torah et au Shabbat, et il n’est pas étonnant que le jour du Shabbat le juif se consacre essentiellement à la prière, moment privilégié de dialogue avec son Créateur, à l’étude et à l’enseignement de la Torah.

 

C’est ce que Jésus, juif parmi ses frères en Galilée puis à Jérusalem, faisait régulièrement. Malgré le parti pris des évangélistes, ce trait caractéristique de la personnalité de Jésus revient comme un leitmotiv à travers les Évangiles.

Mme Marie Vidal a raison de souligner les récits des Apôtres qui commencent par Le Shabbat, Jésus enseignadans la synagogue… L’auteur distingue aussi à juste titre la lecture du texte du Pentateuque et du texte des Prophètes, même s’il n’est pas certain qu’à l’époque de Jésus la division du Pentateuque que nous connaissons aujourd’hui, en cinquante-cinq périodes, était déjà mise en pratique. L’actualisation du texte biblique, tant celui de la Loi que la lecture complémentaire des Prophètes, est une tradition qui se perpétue jusqu’à nos jours et qui remonte au temps des rabbins de la Grande Assemblée, bien avant la naissance de Jésus.

À propos du verset de la Genèse (2, 22) : D.eu façonna la côte qu’il avait prise à Adam pour en faire une femme…, le Midrash, s’inspirant de l’ambivalence du verbe vayiben (de la racine BaNaH, façonner et B Y N, comprendre), développe l’idée que la femme est douée d’un discernement supérieur à celui de l’homme, à propos duquel c’est le verbe BaRaH, créer, qui est employé. C’est la raison pour laquelle la femme juive est la prêtresse du Shabbat. C’est elle qui fait monter les lumières qui marquent l’entrée du Shabbat dans la maison, au sein de la famille.

 

En considérant le nombre important d’ouvrages chrétiens s’inspirant des enseignements fondamentaux des rabbins et concernant la vie juive authentique telle que l’enseigne la Torah et telle qu’elle est pratiquée – ou devrait l’être – par le peuple joyau de l’humanité (Ex 19, 5), on peut légitimement se poser la question de l’imminence de la réalisation de la prophétie de Zacharie : Ainsi parle le Seigneur des Armées, en ce temps-là, dix hommes parlant les langues diverses des nations se saisiront du pan d’un juif en disant : « Nous voulons aller avec vous car nous avons compris que D.eu est avec vous… » (Za 8, 23). Bien sûr, disant cela il faut insister sur l’idée que le judaïsme est fondamentalement opposé au syncrétisme et à toute volonté de prosélytisme…

 

Après son beau livre Un Juif nommé Jésus, Mme Marie Vidal persévère dans son magnifique projet de mieux faire connaître la tradition juive à ses frères chrétiens. Qu’elle en soit vivement remerciée et selon la formule biblique : Hizqi ve’imtsi, soyez forte et pleine de courage…

 

Grand Rabbin René-Samuel SIRAT

 
			








Le père Stanislaw Musial s.j., ancien secrétaire de la Commission épiscopale polonaise pour le dialogue avec le judaïsme – qui était intervenu aux côtés du Grand Rabbin René-Samuel Sirat sur le dossier du Carmel d’Auschwitz –, avait accepté de préparer une préface pour la publication du présent ouvrage. Il en a été empêché par la nécessité de porter assistance aux victimes de la crue de l’Oder, et prie les lecteurs de l’en excuser.







Attentes

 

Le Beth. Vous êtes le temple de Dieu !

Shabbat de Sodome et Gomorrhe à Chorazin

La femme courbée et l’homme hydropique

Il est interdit de jeûner !

Pars, mon bien-aimé !

Il est interdit d’être triste.

Brouria et Méïr de Tibéria.



Si je t’oublie, Jérusalem,

que ma droite oublie !


Shabbat de Consolation

au beth knèssèt de Nazareth

Dis aux prêtres !

Les trois invités… et le poisson

Isaac et Rébéqah

Shabbat de la manne à Kphar Nahum

Un homme nommé Betsalel, « dans l’ombre de Dieu »

 

Avancées
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Attentes





Parmi les attentes de cette fin de siècle, le besoin pour chacun de relations et de reconnaissance est ressenti avec acuité. Dans le couple, la famille, la société, mais aussi entre les divers croyants, le dialogue devient intensément urgent.

Sans doute existe-t-il des groupes religieux indépendants les uns des autres. Deux d’entre eux ont des liens très étroits, les juifs et les chrétiens. Cependant, leur dialogue ne relève pas d’une exacte réciprocité, les juifs attendant des chrétiens une prise en compte de l’Histoire et désirant d’eux « une conversion du regard et du cœur1 ».


Des attentes séculaires

Pour les juifs, le XXe siècle de l’ère chrétienne porte l’horreur de la Shoah en son centre. Bien sûr, chaque siècle est le produit de tous les précédents. Et dans chacun, des juifs ont affirmé qu’ils étaient Israël, peuple choisi par le Seigneur pour ouvrir le monde à Sa connaissance et l’en remplir, selon l’expression des prophètes Isaïe et Habaquq (Is 11, 9 ; Ha 2, 14). Ils ont appelé les chrétiens à les reconnaître. Leur attente était peu écoutée. Cela se terminait souvent par des condamnations, des expulsions, des autodafés. Il y eut aussi, tout au long des âges, l’avilissement du Talmud et sa mise au feu en public, le discrédit des actes sociaux, familiaux et quotidiens des juifs. L’on cultiva l’aversion pour l’infidélité de leur pensée et de leur foi dont le latin per-fides, infidèles, était compris au sens français de perfide. L’on prit en possession les noms de « Nouvel Israël » et de « Nouvelle Alliance », en s’appliquant à la théologie de la substitution et à « l’enseignement du mépris ».

 

En 1960, Jules Isaac, qui marchait vers ses 83 ans, eut l’audace d’aller rencontrer le pape Jean XXIII pour exprimer son attente. À sa façon, il réitérait la démarche de Theodor Herzl du 25 janvier 1904. Durant cette rencontre, Pie X avait répondu à Herzl : « Non possumus, nous ne pouvons pas. Les juifs n’ont pas reconnu Notre-Seigneur ; c’est pourquoi nous ne pouvons pas reconnaître le peuple juif2. » Jules Isaac reçut une réponse beaucoup plus positive que Herzl. Jean XXIII lui dit : « Vous avez droit à plus que de l’espoir. » Et ce pape bien connu des juifs ouvrit à cet engagement le concile Vatican II.

Dans les quatre décennies qui nous séparent de la démarche de Jules Isaac, le décret Nostra aetate du concile Vatican II a réjoui les juifs. Par ce court décret, leur attente a été remplie. Voici quelques passages de son paragraphe 4 : « Du fait d’un si grand patrimoine spirituel, commun aux chrétiens et aux juifs, le concile veut encourager et recommander entre eux la connaissance et l’estime mutuelles, qui naîtront surtout d’études bibliques et théologiques, ainsi que d’un dialogue fraternel […]. En outre, l’Église, qui réprouve toutes les persécutions contre tous les hommes quels qu’ils soient, ne pouvant oublier le patrimoine qu’elle a en commun avec les juifs, et poussée non par des motifs politiques, mais par la charité religieuse de l’Évangile, déplore les haines, les persécutions et toutes les manifestations d’antisémitisme qui, quels que soient leur époque et leurs auteurs, ont été dirigées contre les juifs. D’ailleurs, comme l’Église l’a toujours tenu et comme elle le tient, le Christ, en vertu de son immense amour, s’est soumis volontairement à la passion et à la mort, à cause des péchés de tous les hommes et pour que tous les hommes obtiennent le salut3. »

D’autres décrets ont suivi Nostra aetate, émis de Rome ou des conférences épiscopales de différents pays. Ce n’étaient pourtant que des écrits. Il restait et il reste à les vivre. Cette mise en œuvre, de la part de l’Église catholique, paraît aux juifs très difficile, voire irréelle, eu égard aux nombreux jalonnements posés depuis en autant de barrières par les chrétiens. Comme si beaucoup de chrétiens cherchaient à ne pas avancer, comme s’ils inventaient des « affaires » pour freiner ou arrêter tout simplement une relation vitale : l’affaire du carmel d’Auschwitz, la béatification d’Edith Stein… Malgré certaines rencontres et certains événements positifs, les juifs expriment souvent leur pessimisme : « Deux pas en avant, trois pas en arrière. »

Face aux juifs, des chrétiens entrevoient effectivement un bouleversement dont ils ont peur. Ils pressentent et refusent une remise en question théorique et pratique, une désorganisation de leur théologie et de leur éthique. Ils ne veulent pas courir le risque d’une évolution où, pensent-ils, ils perdraient leur identité.

 

Pourtant, ce que leurs coreligionnaires redoutent, certains chrétiens l’attendent comme un souffle nouveau. Hommes et femmes, ils discernent qu’ils ont beaucoup, sinon tout, à recevoir des juifs d’aujourd’hui et du « judaïsme vivant ». Ils l’ont profondément compris, leur relation avec des communautés juives tient au vital, pour eux-mêmes et pour la santé de tous les chrétiens. Ils espèrent donc et attendent la décrispation de leurs propres frères et sœurs chrétiens. Mais ils ne restent pas dans une expectative passive. Ils essaient de mettre tout en œuvre.

L’une de leurs principales activités est, selon le père Stanislaw Musial – jésuite polonais, ancien secrétaire du Comité polonais pour les relations avec le judaïsme, alors qu’il n’y a malheureusement plus de juifs en Pologne –, « de dialoguer avec les catholiques sur le judaïsme vivant4 ». Pour eux, il ne s’agit pas seulement de changer de vocabulaire. L’on dirait désormais « Torah » au lieu d’« Ancien Testament » et l’on estimerait avoir souscrit au dialogue. L’on aurait l’illusion d’avoir avancé. Bien sûr, s’il mesure le poids des mots, celui qui a fait l’effort de ne plus dire « ancien » entendra progressivement la force et la vie de la Torah. Mais si rien ne change de l’intérieur, la modification de vocabulaire reste peu utile.

Voilà ce à quoi travaille un petit nombre de chrétiens. Persuadés de leurs responsabilités, parce que touchés par les événements de ce siècle, la Shoah et son cortège d’horreurs, de silences et d’abattements cauchemardesques, ils désirent regarder les juifs avec honnêteté. Ils travaillent à l’attente et à l’espérance, tel en France, en son temps, le cardinal Albert Decourtray, tels le père Jean Dujardin et les membres du Comité épiscopal pour les relations avec le judaïsme, tels les chrétiens des groupes de l’Amitié judéo-chrétienne, du SIDIC, Service information documentation juifs chrétiens, et de tous les groupes qui vont dans le même sens. L’un des articles, le deuxième, des statuts de l’Amitié judéo-chrétienne de France spécifie : « Elle a pour tâche essentielle de faire en sorte qu’entre judaïsme et christianisme la connaissance, la compréhension, le respect et l’amitié se substituent aux malentendus séculaires et aux traditions d’hostilité. Elle veut, en particulier, par un dialogue fraternel et par une coopération active et amicale, travailler à réparer les iniquités dont les juifs et le judaïsme ont été victimes depuis des siècles, à en éviter le retour et à combattre l’antisémitisme et l’antijudaïsme dans toutes leurs manifestations5. »

Ces chrétiens prennent conscience de la nouveauté apportée au monde et aux chrétiens par les juifs. Ils en témoignent. Ils transmettent leur décision d’entendre la revendication millénaire des juifs qui vivent et découvrent du « nouveau » chaque jour. De plus, ces chrétiens sont persuadés du dessèchement de leurs racines et de leur propre foi s’ils ne reçoivent pas la sève vivante et actuelle du peuple auquel Jésus appartient.





« Le monde tient sur trois choses »

À la suite des chrétiens qui ont entendu l’interpellation de la part des juifs et qui se sont mis au travail de l’enseignement de l’estime, voici ce livre Le Juif Jésus et le Shabbat. Après l’ouvrage Un Juif nommé Jésus, et comme lui, il est une lecture de l’Évangile à la lumière de la Torah6.

Dans aucun de ces deux livres, l’étonnement de la proximité et de l’insertion de Jésus dans le peuple d’Israël ne pourra s’épuiser. Simplement, les deux montrent et offrent des bouquets de relations entre les Évangiles et les événements ou les paroles de la Torah. La Torah écrite comprend les cinq premiers livres de la Bible. La Torah orale témoigne de la tradition vivante. Les deux, Torah écrite et Torah orale, se laissent découvrir avec étonnement « à fleur d’Évangile7 ». Il ne s’agit pas de tout résoudre, ni de tout passer en revue. Il importe plutôt de s’approcher pour prendre goût.

Alors, cet aphorisme formulé dans le premier livre8 : « L’Évangile est difficile à lire et à écouter. Les Évangiles sont plus difficiles à comprendre que de nombreux autres textes de la Bible » renvoie à une recherche, à une quête, à des questions et à des découvertes.

 

Le choix des fleurs et des bouquets n’a pas été laissé au hasard. Il a été donné par l’une des premières paroles de la Torah orale, celle de Shimon le Juste, lui-même impliqué dans la transmission de la parole. La voici avec toute la lignée depuis l’origine : « Tout Israël, il y a une part pour eux dans le monde à venir, comme il est dit : Ton peuple, ce sont tous des justes (Is 60, 21). Moïse a reçu la Torah du Sinaï et l’a transmise à Josué. Et Josué aux anciens. Et les anciens aux prophètes. Et les prophètes l’ont transmise aux gens de la Grande Assemblée. Ils disaient trois choses : Soyez attentifs dans le jugement. Faites tenir de nombreux disciples. Et faites une haie pour la Torah. Shimon le Justeétait l’un de ceux qui restaient de la Grande Assemblée. Il disait : Le monde tient sur trois choses : sur la Torah, sur le “service” et sur la pratique de la générosité matérielle et spirituelle » (P.A. 1, 1-2).

Le livre Un Juif nommé Jésus s’appuyait sur le premier pilier, la Torah reçue et vécue. Ce livre, Le Juif Jésus et le Shabbat, tout en s’abreuvant à la sève de la Torah, explore le deuxième pilier sur lequel le monde tient : le service. Quant au troisième pilier, il sera regardé dans un ouvrage à venir. Donc le service, avodah, mot féminin en hébreu, désigne soit le service et l’esclavage comme l’esclavage en Égypte, soit au niveau religieux, le service d’une divinité, le culte. La servitude physique et le service religieux ont des liens intimes et se rejoignent dans une même personne ou un même groupe. Ceux-ci doivent donc être attentifs au choix de leur service. Voilà pourquoi la Torah enseigne à discerner entre l’idolâtrie et le culte du Seigneur Un.

La avodah (même racine que abd, serviteur) est le culte, la prière. Elle rythme les temps des retrouvailles liturgiques avec le Seigneur. À l’époque biblique, le peuple d’Israël montait à Jérusalem pour les fêtes de pèlerinage trois fois dans l’année. Les évangélistes ponctuent effectivement leur livre par les fêtes de Pèsah, Pâque (Mt 26, 17 ; Jn 2, 13 ; 11, 55), de Shavouot, Pentecôte (Ac 2) et de Soukot, fête des Cabanes (Jn 7-8). L’évangéliste Jean mentionne aussi la fête de Hanoukah qui date de la réinauguration et de la dédicace du Temple par les Macabées (1 M 4, 59 et Jn 10, 22).

 

Ici, la préférence va à une fête plus longue, celle de Shabbat. Naît alors une première surprise : considérer le « sabbat » comme une fête, et même comme la fête la plus longue. Puis vient au jour une deuxième surprise. Elle naît de l’invitation lancée par des juifs d’aujourd’hui, eux qui sont le « judaïsme vivant ». Par leur vie, ils désirent simplement enseigner aux chrétiens la joie et le shalom de Shabbat. Ils souhaitent témoigner devant eux des attitudes et des prières qui imprégnaient Jésus chaque Shabbat. Deux surprises, et bien d’autres encore. Chaque juif qui vit Shabbat est « maître de Shabbat ». Jésus aussi l’est et se doit de le proclamer. Il attend, en quelque sorte, que l’on prenne en considération son amour pour Shabbat. Comment répondre à son attente ?




Réinventer les attitudes des fils de Noé

L’humain a besoin de nouveauté, au jour le jour. Pourtant, simultanément, il en a peur et il s’organise pour se protéger des inconnues de la vie. Comment consentira-t-il alors à perdre ses prérogatives et à renouveler les classifications qu’il a érigées ? Comment acquiescera-t-il à inaugurer une nouvelle attitude à l’égard d’autrui ?

Parmi les humains, la Torah présente toutes les nations et, mis à part, le peuple d’Israël. Cette distinction soulève réactions et questions. Pourquoi tout le monde n’est-il pas égal ? Pourquoi Israël est-il seul le peuple élu ? Autant de questions sans réponses qui n’arrangent pas les relations entre les chrétiens et les juifs. Il y a bien, pourtant, des réponses. Mais beaucoup ne s’en satisfont pas et se défendent de les considérer. La Torah n’appelle-t-elle pas Qayin « à relever la tête et à dominer le péché couché à la porte », dès le quatrième chapitre de la Genèse (Gn 4, 6-7) ?

 

La tradition orale raconte comment Dieu donna la Torah à ce peuple d’Israël. Il répéta d’abord Ses propositions à chacune des nations. Mais les unes après les autres, elles Lui opposèrent des fins de non-recevoir. Alors, Il se tourna vers Israël qui accepta sans conditions (ExR 27, 27 cf. A.Z. 2a). Ainsi, les Dix Paroles ne sont pas spécifiques à l’humanité mais à Israël seulement. La première, « C’est Moi, le Seigneur, qui t’ai fait sortir d’Égypte, de la maison des serviteurs » (Ex 20, 2), s’adresse seulement à ceux qui ont fait l’expérience du passage de l’idolâtrie au culte, à l’adoration du Seigneur Un. De même, la quatrième parole, celle de la mémoire et de la garde du jour de Shabbat (Ex 20, 8 et Dt 5,12). Elle est cadeau pour Israël et non pour les nations. Celles-ci auront d’autres impératifs donnés par la Torah elle-même à la nouvelle humanité sortie avec Noé de « l’arche » du déluge (Sanh 56a)9. Néanmoins, celle des nations qui estimera avoir une relation particulière avec l’un des fils d’Israël devra éduquer ses propres enfants à un respect spécial envers Israël. C’est le cas du ou des peuples chrétiens. Ils ne sont pas Israël. Ils se disent pourtant en lien, en alliance avec Jésus, lequel est incarné pleinement dans le peuple Israël. Dans les Dix Paroles, ils n’ont ni la première ni la quatrième Parole à respecter. Et cependant, ils doivent prendre en compte que leur maître, Jésus, en vivait.

 

Parler de Shabbat est donc délicat et précieux. Cela demande une discrétion certaine de la part de ceux qui se disent et se veulent proches de Jésus. Même les femmes de l’Évangile n’ont cherché ni à troubler ni à percer cette intimité de Shabbat en Jésus, et elles étaient très proches de lui (Mt 28, 1 ; Mc 16, 1 ; Lc 24, 1 ; Jn 20, 1). À plus forte raison, ceux que les rythmes ont éloignés doivent-ils être attentifs et discrets pour connaître et rencontrer Shabbat.

Si les non-juifs ne doivent pas s’approprier la Torah, ils n’ont pas non plus à s’approprier le jour de Shabbat. Cependant, ne le connaissant pas, ils ne peuvent pas en juger d’avance. Ils ont l’exigence de ne pas se satisfaire des critiques gratuites tant qu’ils ne se sont pas éprouvés eux-mêmes devant ou dans Shabbat.

Sans doute, certains apôtres ou disciples de Jésus aimaient-ils et pratiquaient-ils avec intensité le jour de Shabbat. Sans doute aussi existait-il dans l’Église primitive une estime de la ferveur de Shabbat. Mais par la suite, certains épisodes shabbatiques de l’Évangile ont été lus comme négatifs. Cette lecture a obéi en quelque sorte à une volonté délibérée de montrer la pratique de Shabbat sous une mauvaise couleur. Peut-être un jour, l’Église reconnaîtra-t-elle qu’elle a fait fausse route. Elle prendra conscience qu’en mésestimant le jour de Shabbat, elle mésestimait Jésus.

En tant que fils de Noé, les chrétiens doivent vivre les sept lois de Noé dont deux sont les interdits du blasphème et de l’idolâtrie. Ils sont appelés en quelque sorte à choisir, à articuler et à apprendre des attitudes de vie, en particulier dans leur regard sur Jésus pratiquant et vivant Shabbat. Alors, leur vocation atteindra sa plénitude. Alors, un jour, ils entendront le titre d’un Psaume unique en son genre dans le Psautier : « Psaume. Chant pour le jour de Shabbat. Il est bon de rendre grâce au Seigneur, de jouer pour Ton Nom, Très-Haut, de raconter au matin Ton amour et Ta fidélité pendant les nuits » (Ps 92, 1-3).

Si des chrétiens se sont mis à l’écoute de la Torah d’Israël, s’ils sont attentifs aux mille enseignements répétés par la Torah orale, un jour, ils entendront que ce Psaume fut chanté en premier par Adam. Sollicité par la femme, Adam venait de manger le fruit à ne pas manger dont la sanction était la mort (Gn 2, 17 ; 3,17-24). Mais le sixième jour s’achevait et Shabbat brillait déjà. Le Seigneur fit cadeau de ce temps sanctifié (Gn 2, 3) à Adam. Pour ce jour, Dieu effectua Son premier acte de sanctification. Or la Torah d’Israël enseigne qu’Adam est le type de l’humanité. Quand le Seigneur donna le jour de Shabbat en cadeau de pardon à Adam, celui-ci se mit à chanter sa joie et son merci. Devant ce long temps de Shabbat, il entonna ce chant qui, plus tard, deviendra le Psaume 92 (Pirqè de Rabbi Élièzèr 19, cf. Avot Rabbi Natan Al).

 

Les fils de Noé sont la nouvelle humanité des fils d’Adam. De ce fait, ils sont fils de l’homme qui a chanté le « Psaume, chant pour le jour de Shabbat ». Ils ont à le découvrir, à écouter sa musique, son enseignement de la profondeur et de la hauteur. Le cœur de ce Psaume est en effet : « Oui, Toi, Tu es Haut pour toujours, Seigneur » (v. 9). Auparavant, le psalmiste s’étonnait : « Combien sont profondes Tes pensées. » Aussitôt après, l’homme juste entend sa vocation : « pousser droit comme un palmier » (v. 13). Cette droiture, cette stature, cette prestance donneront au juste, quel qu’il soit, de s’approcher un peu du Seigneur qui se cache. En effet, au mot hébreu traduit par « pour toujours » (v. 9) manque une lettre, la sixième lettre de l’alphabet. Cela permet d’apprendre la discrétion en lisant aussi « pour ce qui est caché » : « Et Toi, Tu es Haut, Seigneur, pour ce qui est caché. »

La vocation d’un fils de Noé serait donc de deviner, d’avoir l’intuition des attentes cachées de celui ou celle qu’il rencontre. Les chrétiens, en tant que fils de Noé, se laisseront ébranler par les attentes des juifs qu’ils avaient empêchées au cours de très nombreuses périodes. Peut-être ce siècle finissant a-t-il rendu possible l’indicible, il a mis au monde le cri de juifs qui, soit par l’urgence, soit par leur confiance en l’honnêteté de l’humain, soit par les deux réunies, espèrent malgré tout être entendus. Ce siècle a ouvert l’une de leurs attentes. Ils ont pris la parole et des non-juifs ont entendu leurs mises en garde aux nations, et en particulier aux chrétiens. De ce fait, des chrétiens s’engagent à ne s’approprier ni la Torah ni le jour de Shabbat. Mais ils veillent à s’en approcher avec respect, en se mettant à l’écoute. Ils veulent se tenir dans l’honnêteté et tirer les conséquences de l’histoire.

 

Telle est une facette de la vocation actuelle des chrétiens. L’appel reçu des juifs provoque en eux un choc et un dérangement à la face du monde. Mais, grâce à cet appel entendu, le monde tiendra (P.A. 1,2.18). La vocation des chrétiens ne peut se fonder sur l’appréciation égoïste d’une collectivité autonome qui se donnerait ses propres critères. Elle vient de plus haut. Elle est à écouter, à écouter humblement : « Une vocation, cela s’entend10. »

Et le rabbin Gilles Bernheim d’appeler ainsi : « Dans le Sermon sur la montagne rapporté par Matthieu, Jésus dit à ses disciples que s’ils présentent leur offrande à l’autel et se souviennent que leur frère a quelque chose contre eux, ils doivent laisser là leur offrande et aller d’abord se réconcilier avec leur frère. Or, pour savoir si un frère a quelque chose contre nous, le mieux est encore de le lui demander. Et le peuple juif, jusqu’à aujourd’hui, est là pour rappeler à l’Église qu’il a vraiment beaucoup eu, dans le passé, contre elle et que cela appelle une réconciliation. Mais entrer dans ce genre de relation signifie qu’il faut prendre au sérieux et le peuple juif, comme témoin de la fidélité de Dieu à son sujet, et la vocation d’Israël depuis les origines […]. Si l’Église avait pendant ces dix-neuf siècles écouté le peuple juif, elle aurait sans doute eu l’humilité de regarder sa propre histoire, non comme le jugement dernier à partir duquel s’évalue et se comprend toute l’histoire, mais comme une faveur tout à fait miraculeuse par laquelle elle avait été admise, grâce à Jésus, à prendre part à l’histoire du Salut, aux côtés de l’histoire d’Israël11. »




Jésus, de Shabbat en Shabbat

Il existe de multiples chemins pour répondre aux attentes de reconnaissance de la part des juifs. Recevoir d’eux les rythmes de Shabbat du juif Jésus, voilà le projet du présent ouvrage. Il n’est ni une synthèse définitive sur la question de Shabbat, ni une mise en forme théologique ou exégétique. Il n’est pas un traité christologique sur la deuxième personne de la sainte Trinité. Il veut simplement ouvrir des recherches sur l’incarnation juive de Jésus et sur sa proximité avec la tradition juive. Il propose de se laisser interroger par certains aspects oubliés ou oblitérés pendant des siècles et mis au jour par la redécouverte, par des chrétiens, de la tradition juive.

 

Puisque le jour de Shabbat est appelé « le septième jour », ce livre est construit sur le mode « six et un ». Selon le procédé de l’inclusion, très apprécié des Sémites, le lecteur reçoit l’invitation à s’approcher et à s’éloigner progressivement du centre. Là, un nom : Jérusalem. Dans une recherche sur l’importance du temps de Shabbat, le nom de Jérusalem serait-il seulement un nom de lieu ? Pour ses chantres, ce nom porte plutôt la force et la netteté d’une décision. En disant le nom de ce lieu capital pour lui et pour son incorporation dans son peuple, le croyant décide définitivement de sa vie à venir. Il ne le peut sans signes concrets, ni en éludant sa situation particulière de chair et de sang, vivant dans un temps et un lieu spécifiques. Cette attitude essentielle, toutes les générations d’Israël l’ont reprise d’une façon ou d’une autre. La génération de Jésus ne l’a pas omise, ni la suivante qui a consigné par écrit ses actes et ses paroles. Les évangélistes ne craignent donc pas de montrer Jésus enseignant cette attitude. Et quel enseignement plus clair que celui dispensé le jour de Shabbat, dans l’ambiance de sanctification et de lumière, de joie et d’accueil des « invités » ?

 

Pour les chrétiens désireux de mieux connaître Jésus juif, le chemin s’avère exigeant. D’abord, est-il vraiment nécessaire, pour lire l’Évangile, de se laisser conduire dans un long approfondissement de ce septième jour ? La découverte de son actualité pour Jésus, au fil des Évangiles, a poussé l’auteur à en communiquer la saveur et le parfum.

Ensuite, le cheminement à l’intérieur de chaque chapitre manifeste des yeux qui s’écarquillent, des oreilles et un cœur qui s’étonnent et qui s’ouvrent devant l’immensité de l’écoute et de la mise à l’écoute à accomplir. Voilà pourquoi les chapitres se déploient lentement. Il faut avant tout s’imprégner de l’ambiance de Shabbat. Alors, à la lumière et au témoignage de juifs d’aujourd’hui et de juifs de tous les siècles, des moments de l’Évangile se colorent intensément. Des couleurs jamais imaginées éclatent aux yeux des chrétiens. Et Jésus « prend corps » dans le peuple d’Israël. Il « prend chair » selon le nom d’incarnation employé très souvent par les traditions chrétiennes.

À partir de la parole de l’évangéliste Jean, « le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous » (Jn 1, 14), des générations de chrétiens ont en effet appris l’humanité du Christ. Les traditions chrétiennes ont beaucoup enseigné le mystèrede l’incarnation et la théologie de l’Incarnation. Par exemple, le décret Dei Verbum du concile Vatican II dit : « Le Verbe du Père éternel, ayant pris la chair de la faiblesse humaine, s’est fait semblable aux hommes » (numéros 13 et 17). Le décret Lumen Gentium dit : « Avec la Vierge, Mère du Rédempteur, fille sublime de Sion, après la longue attente de la promesse, les temps s’accomplissent et une nouvelle économie s’instaure lorsque le Fils de Dieu prend d’elle la nature humaine pour libérer l’homme du péché par les mystères de sa chair » (numéro 55). Dans cette dernière proposition, le canal de ladite « fille de Sion » ressemble à un moyen dont on oublierait la mémoire. Peut-être faut-il revenir à cette mémoire et oser ne pas généraliser trop vite. L’humain ne se réalise que par la particularité de chaque vie. L’universalité12 de l’homme n’est possible que par la vie concrète, incarnée, dans un temps, un lieu, une culture spécifiques. Telle est aussi la condition humaine du Christ.

Ainsi, un moment vécu par Jésus et rapporté plus ou moins brièvement par les évangélistes est éclairé par un long temps d’entrée dans le vécu juif de Shabbat. Un geste, une parole, un appel deviennent compréhensibles dans une lumière différente de celle répandue jusqu’alors. Grâce aux traditions écrite, orale et vécue par Israël.

 

Le livre Le Juif Jésus et le Shabbat propose une rencontre prolongée plutôt qu’une explication. Il se présente comme une mise en route et une prise de contact avec Shabbat. Il propose d’essayer un regard différent sur Shabbat, comme une irrigation de terrains asséchés jusqu’à maintenant. Il ne veut gommer ni les heurts entre Jésus et ses contemporains, ni les séparations entre le christianisme et le judaïsme. Mais la découverte de la force et de la vitalité de Shabbat ouvre le questionnement suivant : Et si Jésus vivait Shabbat comme une fête ? Et si une meilleure façon de vivre le jour de Shabbat était au cœur des heurts entre Jésus et ses coreligionnaires ? Et si les échanges et les gestes concrets de Shabbat devenaient des signes efficaces de la vie familiale et sociale ? Alors, des moments considérés négativement porteraient soudain vitalité et lumière. Alors, un regard nouveau permettrait de changer l’appréciation sur certaines pratiques du judaïsme et sur ceux qui les pratiquent encore aujourd’hui. Combien cela grandirait les relations entre les humains et combien le dialogue interreligieux serait fructueux !

 

Ce livre ressemble à un bouquet et chacun choisira d’y respirer le parfum de la fleur qu’il voudra, où il voudra. Pour offrir le surcroît de vie de la rencontre, tout n’est pas dit explicitement. Cependant, à chaque proposition, le lecteur se fraiera un chemin en cinq étapes.

Le lecteur reçoit d’abord l’invitation à lire à voix haute des passages d’Évangile où le juif Jésus vit intensément le jour de Shabbat. Qu’il le sache, la lecture et la prononciation à voix haute ouvrent le corps et tout l’être à l’avenir et apaisent la peur. Qu’il se laisse ainsi étonner par la traduction réalisée spécialement afin de changer les habitudes de lecture et d’ouvrir peut-être à des découvertes.

Il est invité, dans une deuxième étape, à rencontrer des personnages ou à connaître des gestes, des coutumes, des pratiques qu’il n’avait peut-être pas envisagés jusqu’ici. Cette étape pourrait s’appeler « Présentations, informations, visites, traditions, interrogations ». Le titre « Entrées et rencontres » a été préféré. Il dit à la fois l’accueil de ceux qui sont à l’intérieur et l’audace de ceux qui s’approchent, frappent à la porte et entrent pour découvrir et pour vivre.

Dans un troisième temps, le temps central, le lecteur écoutera longuement la musique de la Torah écrite et orale, chantée et vécue par la tradition juive. Les Prophètes, les Écrits, les chants ou les prières de la liturgie juive, mais aussi les histoires du Midrash et les discussions plus ou moins péremptoires des Sages sont autant d’appels pour apprendre à discerner et à vivre en relations.

Alors, les engagements de Jésus pour Shabbat s’éclaireront de façon nouvelle. C’est le quatrième temps. Souvent court, il vient en écho au premier temps. Il joue en qualité et non en quantité. Son rythme non symétrique ouvre des recherches nouvelles et des contacts nouveaux. Il élargit la compréhension. Or, la largesse signe la vie et la liberté du croyant. Elle exige néanmoins un grand travail d’entraînement pour rester en éveil, pour rejeter l’accaparement et la formulation d’un accomplissement. Petit à petit, l’écoute des paroles de Jésus pendant Shabbat à la musique et à la lumière de la Torah enseignera à respecter.

Enfin, la cinquième étape, au contraire d’une conclusion, oriente les lecteurs vers de nouvelles ouvertures. Par de multiples « invitations », il se tournera vers un avenir nouveau. Les chrétiens ne doivent-ils pas écouter l’appel lancé par les juifs à n’avoir ni peur ni jalousie, mais à marcher à leur rencontre ? Rencontre inconnue à l’avance, rencontre nouvelle, comme un enfantement…

 

Le lecteur a aussi loisir, en un temps supplémentaire, de se promener au milieu des diverses notations des chapitres ou du Glossaire comme autant de visites à organiser avec les coutumes liturgiques juives et chrétiennes, avec les noms des personnes ou des lieux, avec un vocabulaire qu’il ne connaissait pas auparavant.

 

Et pour commencer ces rencontres, qu’il se tienne comme l’humain au jour de sa création ! Qu’il chante avec respect ce « Psaume, chant pour le jour de Shabbat ». Surtout, qu’il se tienne à l’écoute ! Il l’entendra monter de la bouche des juifs qui le chantent chaque Shabbat.








	1

	Psaume, chant pour le jour de Shabbat




	2
	
Il est bon de rendre grâce au Seigneur

Et de jouer pour Ton Nom, Très-Haut.





	3
	
De raconter Ton amour au matin,

Et Ta fidélité dans les nuits.





	4
	
Sur un dix-cordes et sur une lyre,

Sur un rythme à la cithare.





	5
	
Oui, Tu m’as réjoui par Tes actes, Seigneur

Par les œuvres de Tes mains, je crie de joie.





	6
	
Comme elles sont grandes, Tes œuvres, Seigneur

Elles sont tellement profondes, Tes pensées
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	7
	
Un homme stupide ne comprendra pas,

Ni un insensé ne discernera pas cette chose :





	8
	
Quand les coupables s’épanouissent/comme l’herbe

Alors, tous les acteurs d’idolâtrie fleurissent

C’est pour être fauchés tant les uns que les autres.





	9
	Et Toi, Tu es Haut pour toujours, Seigneur.



	10
	
Oui, voici Tes ennemis / Seigneur

Oui, voici, Tes ennemis périront,

Ils se disloqueront tous les acteurs d’idolâtrie.





	11
	
Et Tu as élevé ma corne comme une antilope,

J’ai été arrosé par l’huile verdoyante.





	12
	
Et mon œil a regardé mes espions.

Mes oreilles écoutent les malfaiteurs

Parmi ceux qui se lèvent contre moi.





	13
	
Le juste s’épanouira comme le palmier

Comme le cèdre au Liban, il s’élèvera





	14
	
Plantés dans la Maison du Seigneur,

Ils s’épanouiront dans les parvis de notre Dieu.





	15
	
Ils produiront encore avec les cheveux gris,

Ils seront verts et verdoyants





	16
	
Pour raconter : oui, le Seigneur est droit,

Mon Rocher, et point de crime avec Lui.
















	
1
	
Le Seigneur devint roi, habillé de majesté14

Le Seigneur s’habilla de force,

Il s’en fit une ceinture.





	2
	
Même la terre est fondée pour ne pas être ébranlée.

Ton Trône a été fondé depuis « alors »15,

Depuis toujours, Toi, Tu es.





	3
	
Des fleuves ont élevé / Seigneur

Des fleuves ont élevé leur voix.

Des fleuves élèvent leur déferlement.





	4
	
Plus que les voix / des grandes eaux

Qui sont splendides depuis les brisants de la mer,

Splendide est le Seigneur dans la Hauteur16.





	5
	
Tes témoignages / sont très solides.

La Sainteté est désirable pour 

Ta Maison,Seigneur, pour la longueur des jours.





	
	(Psaumes 92-93.)
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Le texte hébreu de ces deux Psaumes donne des indications de chant pour les longues phrases à rythmer en trois parties. Les / calquent ces signes de lecture. Cf. p. 115 et p. 191.










Le Beth.
Vous êtes le temple de Dieu






21 Ils entrent dans Kapharnaüm. Et aussitôt, pendant Shabbat, il entra dans la synagogue : il enseignait.

Mc 1, 21




Les Évangiles sont écrits en langue grecque où le septième jour est appelé sabbaton. Le grec a calqué le mot hébreu féminin Shabbat. Dans ce livre, le « Sh » de Shabbat sera cependant gardé pour tous les textes évangéliques rapportés. Le mot grec est souvent au pluriel, « sabbata ». Il a plusieurs significations : soit un pluriel de type répétitif, « les jours de Shabbat, régulièrement », soit un pluriel d’intensité, de type hébraïque, pour indiquer la grandeur de ce jour. Puisque le mot est féminin, dire « le Shabbat », c’est dire elliptiquement « le jour de Shabbat ». D’ailleurs, les évangélistes disent souvent en grec « le jour de Shabbat ».

Ce verset du premier chapitre de Marc est aussi mis en tête du chapitre « Pars, mon bien-aimé ! », avec une traduction différente, p. 82.




9 Aussitôt l’homme fut en parfait état de santé. Il emporta son grabat et il avançait. Mais c’était Shabbat en ce jour-là. 10 Les juifs disaient donc à celui qui avait été guéri : « C’est Shabbat, il ne t’est pas permis d’emporter ton grabat. » 11 Lui leur répondit : « Celui qui m’a rendu en parfait état de santé, celui-ci m’a dit : “Emporte ton grabat et avance.” » 12 Ils l’interrogèrent : « Qui est l’homme qui t’a dit : “Emporte et avance” ? » 13 Mais celui qui avait été rétabli ne savait pas qui c’était. Jésus avait en effet esquivé la foule qui était dans le lieu. 14 Après cela, Jésus le trouve dans le Temple et lui dit : « Voici ! Tu es redevenu en parfait état de santé ! Ne pèche plus afin que rien de pire ne t’arrive ! »15 L’homme s’en alla raconter aux juifs que Jésus était celui qui l’avait rendu en parfait état de santé. 16 Voilà pourquoi les juifs poursuivaient Jésus car il faisait ces choses pendant Shabbat. 17 Mais Jésus leur répondit : « Mon Père œuvre jusqu’à maintenant, et moi aussi, j’œuvre. » 18 Voilà pourquoi les juifs cherchaient encore plus à le tuer. En effet, non seulement il dissolvait Shabbat, mais aussi il parlait de Dieu en père personnel, se faisant lui-même égal à Dieu.

Jn 5, 9-18




V. 9 Dans ce passage, il y a trois mots grecs différents pour exprimer la guérison. Ici, l’adjectif correspond peut-être à la notion hébraïque de parfait état de santé, d’entièreté, de rétablissement contenu dans les mots shalam et shalom. Avancer : marcher, circuler, comme Abraham qui reçut l’ordre d’aller vers lui-même (Gn 12 et 22), de s’avancer (Gn 17, cf. p. 213).

V. 10 Les juifs : alors que la plupart des interlocuteurs sont juifs, l’Évangile de Jean désigne couramment les adversaires de Jésus de ce nom. Cela a provoqué au cours des siècles une lecture partiale propre à exciter l’antijudaïsme. Shabbat, il est interdit de transporter (cf. p. 73).

V. 13 Lieu : soit Jean parle de l’endroit où Jésus a guéri, soit il évoque, à la manière sémite, l’unique lieu, le Temple (cf. p. 110). Justement, ce nom, « le Temple », vient au verset suivant.

V. 14 Après cela : dans la Bible, l’expression « après ces événements » annonce une nouvelle étape.

V. 15 Raconter : attitude spécifique de la haggadah.

V. 17 En grec, le verbe ergazomaï signifie œuvrer, travailler, faire, parfaire, accomplir. Il a le même temps grammatical pour le Père et pour Jésus. Peut-être le « jusqu’à maintenant » implique-t-il un relais ? Dans la Torah orale, la cessation de la création par Dieu est simultanément l’invitation pour l’humain à la parfaire (Gn 2, 3, cf. p. 183).

V. 18 Dissoudre : délier, violer, se libérer, expliquer, terminer, achever (faire atteindre son véritable sens). Père personnel : propre père, père particulier. Les suites de cet épisode de Jn 5 sont en Jn 7 (cf. aussi la femme courbée, p. 56).




13 On le conduit chez les pharisiens, lui qui auparavant était aveugle. 14 Or, c’était en un jour de Shabbat que Jésus avait fait de la boue et avait ouvert ses yeux. 15 À leur tour, les pharisiens lui demandaient comment il avait vu à nouveau. Il leur dit : « Il a déposé de la boue sur mes yeux, je me suis lavé et je vois ! » 16 Certains parmi les pharisiens disaient : « Celui-ci, il n’est pas d’auprès de Dieu car il ne garde pas Shabbat. » Mais d’autres disaient : « Comment un homme pécheur peut-il faire de tels signes ? » Et il y avait une scission parmi eux. 17 Ils disent de nouveau à l’aveugle : « Toi, que dis-tu sur lui puisqu’il a ouvert tes yeux ? » Et il dit ceci : « C’est un prophète ! »

Jn9, 13-17




V. 14 Une des bénédictions du matin nomme le Seigneur « Celui qui ouvre les yeux des aveugles ».

V. 15 Les pharisiens ne forment pas un bloc monolithique. Leur souci de ne pas s’installer leur donne de toujours questionner. Cela provoque des heurts et des scissions comme il est dit dans le verset suivant. Mais ces divisions sont toujours internes au groupe des pharisiens, cf. Un Juif nommé Jésus, p. 123.

V. 16 Scission : déchirure, cf. les paroles de Syméon en Lc 2, 34-35.




Entrées et rencontres : vitalité

Demandez autour de vous quelle est la plus grande fête des juifs ! Au palmarès des opinions, sortira d’abord la Pâque. Ensuite, certains vous parleront de la fête des Cabanes, d’autres, éventuellement, de la Pentecôte. Pourtant, aucune de ces trois réponses de temps précis dans les saisons, et festifs à leur manière, ne satisfait le juif pratiquant. Et il sourit. Pour lui, la plus grande fête est vitale car elle rythme sa vie. Elle vient chaque semaine comme un temps d’intimité et de joie avec le Seigneur. Elle lui apporte et lui offre une neshamah yètèrah, une vie extraordinaire, une respiration excellente avec laquelle il deviendra capable d’être encore plus à sa vocation d’action de grâces.

Pour celui qui la reçoit et qui la vit, cette fête ressemble à la clef pour ouvrir une ouverture au Saint, Béni soit-Il, afin que Lui-même « ouvre des ouvertures où pourront passer les carrosses » (CtR 5, 3). Elle est la clef de la santé enseignée par la Torah orale et, d’une certaine façon, par les Évangiles. Elle est grande. Elle est la plus longue des fêtes puisqu’elle dure environ cinquante-six jours. Cette fête, c’est Shabbat !

 

Cependant, l’argumentation paraît irrecevable à ceux pour lesquels les circonstances et les pressions de la vie n’ont pas donné de goûter la neshamah yètèrah. Du coup, ils ont tendance à juger le rythme hebdomadaire trop commun. Ils calquent la notion de week-end sur Shabbat et ils banalisent. Ils l’apprécient d’autant moins qu’ont été véhiculées pendant les siècles des notions négatives sur le sabbat. Il faut alors réapprendre à parler, à communiquer, à se mettre sur les mêmes longueurs d’onde.

D’abord, quant aux choses défendues pendant Shabbat, il faut mettre en relief ceci : les interdictions laissent souvent une ampleur supérieure à celle consentie par telle ordonnance positive. Chacun le sait, dire à un enfant : « Ne t’amuse pas dans la cuisine » lui laisse toute la maison et lui donne plus de place que de l’obliger à s’amuser uniquement dans sa chambre. Ensuite, quant à l’appréciation du goût de Shabbat, il faut en mesurer l’urgence. Urgence pour la santé et l’édification de l’humain et du croyant. Nécessité absolue pour se faire chair, c’est-à-dire pour vivre et communiquer17, pour parcourir le temps et construire le temple de Dieu qu’est chaque humain.




La Torah et ses appels

Telles sont les réelles difficultés dans les échanges et les entendements entre juifs et non-juifs. Elles sont pointées et enseignées dans le Midrash Rabba à propos du jour béni et sanctifié de Shabbat (Gn 2, 3). Pour montrer le chemin aux disciples, les Sages choisissent leurs meilleurs exemples dans les histoires juives avec le césar ; cette fois-ci, Antoine. « Rabbi Eléazar dit au nom de Rabbi Yosè : À cause des gourmets, le Saint, Béni soit-Il, bénit le jour de Shabbat par des mets savoureux. Rabbenou fit un repas pour Antoine le jour de Shabbat. On apporta devant lui des plats froids. Il en mangea et ce lui fut délicieux. Il fit un repas dans la semaine. On apporta devant lui des plats chauds. Il lui dit : “Ceux-là me sont plus délicieux que ceux-ci !” Rabbénou lui dit : “Ils manquent d’une seule épice.” Il lui dit : “Y aurait-il quelque chose qui manquerait au roi ? Ne manque-t-il rien aux celliers du roi ?” Rabbénou lui dit : “Ilsmanquent de Shabbat. Mais as-tu, possèdes-tu Shabbat ?” » (GnR 11, 1-2 et Shab 119a).

Manière élégante de renvoyer le césar à sa juste place. En tant que roi, et même s’il est non croyant, il est de toute façon soumis au Créateur, le Saint, Béni soit-Il. En tant qu’humain, il doit le savoir, personne n’a aucun pouvoir sur Shabbat car sa réalité est de l’ordre du cadeau et du parfum. Un cadeau se reçoit. Un parfum, ou une épice, se donne à respirer ou à goûter. Mais personne ne peut s’approprier ni le parfum, ni le temps, ni ce temps spécifique de Shabbat. La Tradition juive en effet ne voit pas le temps comme une chronologie qui passe. Elle le regarde plutôt comme un « donné » où l’homme entre, marche, passe, sort. L’humain parcourt le temps dont il n’est pas maître. Il a cependant capacité, avec son âme supplémentaire, de l’accueillir et d’en être intelligent.

 

Celui et celle qui acceptent de construire le temps, de ne pas en rester aux clichés rapides d’un shabbat ennuyeux et étriqué, pénètrent dans une vaste dynamique de recherche. Ils s’étonnent de ce qu’ils n’avaient jamais imaginé. Peut-être cette surprise se fonde-t-elle déjà sur le mot Shabbat, féminin en hébreu. Il faudrait donc dire « la » Shabbat. L’intervention féminine provoque soudainement un retournement, un renouvellement de vue et d’attitude. Les auditeurs, hommes et femmes, complètement changés, partent à l’écoute et à la découverte des milliers de paroles et d’enseignements sur Shabbat. Jusque-là, ils les avaient ignorés. Abraham Heschel atteste, en contemporain, de l’intarissable pédagogie de la Tradition juive : « Celui qui désire entrer dans la sainteté du jour doit se défaire de tout le brouhaha des préoccupations profanes ; il doit s’éloigner des jours discordants, de l’agitation et de la furie du gain, de cette sorte d’abus de confiance envers soi-même. On se décharge du joug de la peine et du labeur. Adieu le travail servile ! Il faut apprendre et comprendre que le monde a été créé et survivra sans que l’homme y mette la main. Six jours durant,nous luttons avec le monde, arrachant sa richesse à la terre ; mais le Sabbat, nous avons à prendre soin de la semence d’éternité confiée à notre âme. Nos mains sont au monde, mais notre âme appartient à Quelqu’un d’autre. Six jours durant, nous travaillons à dominer le monde ; le septième jour, nous essayons de nous dominer nous-mêmes […].

Si ce jour est si lumineux, si précieux, […] c’est parce qu’il est la mine d’où le rare métal de l’esprit est extrait pour qu’on en bâtisse le palais du temps. Le septième jour est la demeure où l’humain se trouve à l’aise avec le divin, où l’homme aspire à parfaire sa ressemblance avec le divin modèle […]. Vivre le septième jour est un art ; c’est l’art de peindre sur la toile du temps la mystérieuse grandeur de la création à son apogée : tout comme Dieu, nous sanctifions le septième jour. L’amour du Sabbat, c’est l’amour de l’homme pour ce que Dieu et l’homme possèdent en commun. Quand nous observons le Sabbat, nous paraphrasons la sanctification que Dieu accorda au septième jour.

Que serait un monde sans Sabbat ? Ce serait un monde qui ne connaîtrait que lui-même, avec un dieu dénaturé comme un objet ; un monde séparé de Dieu par un infranchissable abîme. Un monde sans Sabbat ne saurait pas que l’éternité possède une fenêtre qui s’ouvre sur le temps18. »

 

Chaque poète, chaque maître, chaque juif inventera, en paroles ou en actions, sa manière de parler et de vivre le jour de Shabbat. Avec originalité, il témoignera à la face du monde que le jour de Shabbat est entièrement différent des trois fêtes principales du peuple d’Israël. Shabbat ne dépend ni des saisons ni des lunes. Shabbat est un au-delà.

Parmi ceux qui aiment Shabbat, les uns le préparent pendant six jours. Les autres s’activent pour Shabbat pendant trois jours et en vivent pendant les trois jours suivants. Shabbat est un lieu d’éternité. Et de même que « celui qui marche vite pendant le Shabbat perd un soixantième de la lumière, de même le jour de Shabbat est un soixantième du monde à venir » (Ber 57b).

Le jour de Shabbat, chaque membre d’Israël pourra entendre ou dire la prière de sanctification, le qidoush avant le repas (p. 159). Celui-ci commence par les paroles du deuxième chapitre de la Genèse, sur le septième jour de la création. Souvent, dans les traductions, un mot est omis car il semble une redondance difficile à rendre : « Dieu bénit le septième jour et Il le sanctifia, car en lui, Il avait cessé après tout son ouvrage que Dieu avait créé pour faire » (Gn 2, 3). Comme le « pour faire » semble répéter le nom et le verbe précédents, certaines traductions ne le mentionnent pas. La Tradition juive l’entend plutôt comme la vocation de l’humain à prendre le relais de l’activité et de l’accomplissement de la création. Celle-ci est inachevée par Dieu qui laisse place à l’humain. Il y a donc une tension entre « faire » et « œuvrer ». Le verbe shavat qui a donné le mot Shabbat signifie « se reposer, cesser après l’ouvrage, s’arrêter à cause de l’œuvre ». Comment alors découvrir et vivre le repos et la cessation de Shabbat ? Comment entendre, comment vivre le « pour faire, pour accomplir » ?

 

Le jour de Shabbat, le croyant va au temple du Seigneur. Toutefois, depuis l’Exil à Babylone, les pharisiens lui ont appris ceci : l’unique lieu d’habitation du Seigneur, c’est lui-même et ses prochains. Le croyant reçoit donc ce jour-là, en supplément de parfum, la nouvelle de sa fraternité avec les autres et l’annonce renouvelée de la paternité du Seigneur. À nouveau, il entend l’appel à se construire lui-même comme temple du Seigneur. À cet effet, il a reçu la neshamah yètèrah. Or, il dit, chaque matin, à propos de son souffle de vie quotidien : la neshamah que Tu m’as donnée est pure. Shabbat, il prononce ces mots doublement, avec encore plus d’intensité. La recherche d’un souffle de vie ou d’une vie spirituelle plus solide et plus forte prend le pas sur tout impératif formulé en ordre ou en défense. L’on peut donc, et même l’on doit, violer le jour de Shabbat pour sauver ce souffle de vie comme l’enseignent les grands de Tsipori, capitale du Talmud. Or, une tradition chrétienne situe à Tsipori l’origine de Marie de Nazareth, mère de Jésus ; et ses parents, Anne et Joachim.




Jésus et Shabbat

L’on peut donc « œuvrer », comme Jésus le dit du Père et de lui-même, lorsqu’il rencontre dans le Temple le paralytique (Jn 5, 17). Avoir guéri cet homme était beaucoup plus qu’une possibilité. C’était accomplir un commandement positif, un ordre. Au lieu de formuler : « Il est permis de violer le jour de Shabbat », la Torah orale dit : « Il faut violer Shabbat pour sauver une vie » (Yoma 86a).

Quant au « travail » ou à « l’œuvre », plusieurs mots existent dans le vocabulaire hébraïque qui recouvrent les diverses notions d’ouvrage, d’activité, de pratique. Quel mot hébreu Jésus aurait prononcé pour sa repartie aux « juifs » de l’Évangile de Jean (Jn 5,17) ? L’auditeur de l’Évangile est aussi chercheur. Qu’il fasse mémoire du mot avodah (p. 18) dont le sens est service. Il désigne soit le service de l’idolâtrie, soit le culte et la liturgie au Seigneur. Autant un juif est tourné vers le Seigneur, autant le Seigneur se tourne vers le croyant et vers l’humain. Si Jésus prononce ce mot avodah, il est très proche de certaines traditions juives. Elles insistent sur la vocation de fils qui est serviteur19. De toute façon, Jésus est dans cette tension évoquée précédemment…

 

Si la Torah orale répète qu’« il faut violer Shabbat pour sauver une vie » (Yoma 86a), elle insiste rigoureusement sur l’interdit absolu de construire le Temple pendant le jour de Shabbat. Pourtant, le Temple n’a-t-il pas une visée uniquement spirituelle ? Sa construction occupe une large place dans la Torah quant à son urgence, et quant aux soins à y apporter. Or, le désir et le besoin de « faire pour le Seigneur » se manifestent parfois avec tant d’excès qu’il faut les éduquer et les freiner. Ainsi, les seules choses concrètes interdites pendant Shabbat sont les trente-neuf catégories d’activités dont le peuple hébreu « faisait le Temple » (Ex 25-30 ; 36-39). Ces trente-neuf travaux interdits sont actualisés à chaque génération (p. 72). Quiconque ne mesure pas les racines de ces interdits perd beaucoup dans son souci à les pratiquer. Le Traité Shabbat dit à propos de la vie spirituelle des enfants : « Le monde ne se maintient que par la neshamah des enfants qui apprennent. On n’interrompt pas l’enseignement des enfants même pour aller reconstruire le Temple » (Shab 119b). Pareillement, on ne doit pas violer le jour de Shabbat même pour construire le Temple, même pour « faire pour le Seigneur ».

 

Tout au long de Shabbat, du coucher du soleil le vendredi à l’apparition des trois premières étoiles le samedi, le juif ne peut construire le Temple. Il découvre que lui-même a possibilité d’être temple du Seigneur (Midrash sur Ex 25, 8). Dans ce temps de Shabbat dont il a accueilli l’entrée le vendredi soir, sa neshamah yètèrah le conduit à la conscience de ses charges, de ses responsabilités, de sa dignité, de sa place et de son nom. Il devient lui-même le Lieu (p. 110, cf. aussi Lc 19, 5) ! Il est le Lieu de la rencontre avec le Saint, Béni soit-Il, comme Jacob au futur emplacement de Jérusalem (Gn 28, 17). Mais celui qui oublierait de « monter Jérusalem au sommet de sa joie » consentirait du même coup à sa main paralysée et à sa langue collée au palais (Ps 137, 6, cf. p. 115, centre de ce livre). Son nom, unique au monde, inchangeable contre celui du prochain ou du voisin, est essentiel pour la vie du monde. Pendant Shabbat, l’être devient apte à entendre la profondeur de son propre nom.

 

La nécessité de vie est trop précieuse pour que la fête ait un espacement annuel. Voilà pourquoi la tendresse du Seigneur a arrangé la bénédiction et la sanctification du temps au rythme hebdomadaire, afin de combler de vie la petitesse de l’humain. Cette grande fête court sur toute l’année, et est répétée chaque année : tous les sept jours, le croyant est appelé à l’intelligence entre le saint et le profane. Il se soumet à une éducation exigeant de lui une confiance continuelle dans le Seigneur. Alors, un autre don lui est offert : le don de la Torah.

Ainsi, une grande fête de cinquante et un à cinquante-quatre Shabbatot est octroyée chaque année à Israël, peuple de Dieu. Chaque temps de cette fête dure plus de vingt-quatre heures, environ vingt-six heures, du coucher du soleil le vendredi à l’apparition des trois premières étoiles le samedi soir. Voilà pourquoi l’on peut dire qu’elle dure environ cinquante-six jours20. Au cours de cette longue fête, il y a l’élévation de la Torah, sa lecture et sa proclamation aux oreilles dans l’intégralité de ses cinq livres. De matin en matin de Shabbat, dans les commentaires des Sages, et de minhah en minhah de Shabbat, des juifs répètent, redisent, s’approprient et vivent la Torah orale. S’approprier a ici le sens de « saisir » comme dans le compte rendu des douze explorateurs de la Terre promise ou dans certains Psaumes (Nb 13 ; Ps 37). Le verbe « saisir » est souvent traduit par : « recevoir un héritage » (cf. Mt 5, 4). Effectivement, le croyant peut recevoir l’héritage de la Torah, mais son accueil n’est pas passif. Tel est son mûrissement de Shabbat en Shabbat. Dans la plénitude de Shabbat, un soixantième de la vie éternelle, la neshamah yètèrah lui donne une respiration différente de celle de la semaine. Pendant trois jours, il respirera et il fera mémoire de ce parfum, et pendant les trois jours suivants, il aspirera au prochain parfum. Comment respire-t-il ? Il reçoit tout du Seigneur, toute Sa Torah, écrite et orale. Elle fait sa joie et elle lui donnera de marcher et d’avancer dans ses relations avec les autres, toute la semaine. Mais sa vocation lui donne aussi de saisir activement la parole et de la faire jaillir pour lui et pour les autres à la face du Seigneur. Voilà pourquoi, quand un homme « descend » de la Torah, il est épuisé et les autres lui disent comme Moïse à Josué : « Sois fort ! » (Dt 31, 7)21.

Combien de fois Jésus a-t-il vécu cette joie du mûrissement avec sa famille, ses amis, ses disciples et les foules ? Le lecteur peut compter les Shabbatot des Évangiles…





Invitations

Pour suivre Jésus, le disciple accepte de le regarder et de l’écouter, dans les synagogues de Galilée ou dans le temple de Jérusalem, de Shabbat en Shabbat. Il le regarde écouter la Torah, et il l’écoute enseigner la Torah écrite et la Torah orale. Il a la ferme volonté de devenir temple du Seigneur. Alors, va lui être transmis le b.a.-ba de la fête Shabbat. Dans le peuple d’Israël, les vieillards et les enfants connaissent cette surprise qui va maintenant être confiée. Ils savent cela non seulement par leur intellect, mais par tout leur être, leur corps et leur discernement. Quelle est donc cette grande fête Shabbat ? Et comment goûter ses prémices ?

 

C’est le premier jour de Shabbat de l’année liturgique. Il n’est pas loin du dernier de l’année précédente. Entre les deux, il y a eu les huit jours de la fête de Soukot, suivis du jour de Simhat Torah, la fête de joie de la Torah (p. 134). Ce jour-là, la fin, puis le début de la Torah ont été lus successivement, et à quelques minutes d’intervalle, le temps d’enrouler les rouleaux de la fin jusqu’au début.

Tout disciple, tout talmîd, sait que la dernière lettre de la Torah dans le livre du Deutéronome est un lamèd. Quant à la première lettre de la Torah, il faut faire mémoire du défilé des lettres de l’alphabet chez le Saint, Béni soit-Il22 (GnR 1,11). La dernière lettre de l’alphabet, le taw, avait commencé. Les lettres s’étaient avancées les unes après les autres dans le sens inverse de l’alphabet. Chacune avait présenté ses atouts. Mais le Seigneur avait formulé une objection à chacune. Presque toutes avaient déjà été renvoyées quand s’avança le beth, deuxième lettre de l’alphabet. Le beth se présenta au Seigneur en annonçant le mot berakhah, bénédiction, et en argumentant que le Béni avait intérêt à commencer la Torah par la même lettre que bénédiction. Cette fois, le Seigneur n’émit aucune opposition. Ou bien ne pouvait-Il plus refuser. Il désirait en effet garder le aleph pour Son projet des Dix Paroles. Il accepta.

Depuis ce jour-là, le premier beth du commencement de la Torah fit l’objet de réflexions, de recherches et de commentaires. D’abord, selon l’argumentation du beth pour la berakhah, bénédiction, le juif peut dire cent bénédictions par jour. Ensuite le beth est aussi le chiffre deux. Il commence solennellement la Torah en faisant éclater aux yeux de tous le discernement continuel à pratiquer entre la lumière et les ténèbres, le jour et la nuit, le sacré et le profane. Il y a aussi les cieux et la terre, la Torah écrite et la Torah orale, l’homme et la femme. Il faut devenir attentif aux deux appels à vivre Shabbat, garder et faire mémoire, selon les deux énoncés des Dix Paroles dans les deux livres de l’Exode et du Deutéronome (Ex 20, 8 ; Dt 5, 12, cf. p. 86 et 159). Le qidoush chante les deux manières de garder Shabbat : par le mémorial, zikarôn, de l’œuvre de création, et par la mémoire, zèkhèr, de la sortie d’Égypte. Le mémorial de la création rend intelligent des six jours de travail de la semaine et du jour de cessation. La mémoire de la sortie d’Égypte donne de vivre intensément le statut d’esclave libéré.

Le beth fait encore entendre tous les mots qui sont en paires, non seulement les yeux, les oreilles, les narines, les pieds, les mains, les reins, mais aussi les eaux, les cieux, Jérusalem23. De plus, deux est le même mot hébraïque que les mots « année » et « répéter ». Et la répétition caractérise la mishnah et la Torah orale.

 

Après les invitations à prononcer cent bénédictions quotidiennes et à peser la valeur du beth, la forme du beth appelle le regard. Il a un sol, un mur, un plafond.







	Un beth
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Sa porte est une ouverture vers l’avenir, mais dans le sens de l’écriture hébraïque, la sortie va de la droite vers la gauche24. Ainsi le beth dessine-t-il une maison, et c’est son nom, comme dans Beth Lehem, Beth Ani, Beth Phagé. Beth ne doit pas se dire seul puisqu’il signifie « maison de » ; et l’hébreu attend la désignation de la maison en question. Tel le beth qui annonce un nom, un beth commence la première colonne, ou la première page, de la Torah écrite.
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Gn 1, 1

Un beth ouvre la Torah. Il manifeste le réconfort et la consolation donnés pour la fondation et pour le fondement de l’être de l’humain (Gn 1, 1 ; GnR 1,4 et GnR 3). Pourtant, la maison sécurisante garde sa porte largement ouverte pour lancer les humains peureux sur les chemins du Seigneur. Peut-être y aura-t-il des chemins dangereux ? Sans doute paraîtront-ils incertains et seront-ils inconnus ? Peut-être aussi laisseront-ils découvrir des surprises ? Si l’humain accepte de sortir pour s’aventurer sur les chemins de la Torah, il passe la porte de la maison et il a contact avec la mézouzah, appel au dynamisme et à l’accomplissement du Shema Israël, Écoute Israël.
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